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À mes parents
 

À Sanna, évanescente de ce siècle,
et à sa famille inconsolable

Chronologie
de la naissance d’Enrica au cryoréveil de l’Évanescente
	2000

	Naissance d’Enrica Lahanne


	2034

	Cryogénisation d’Enrica (projet Anastasis)


	2050

	Fin des Grandes Migrations, début d’une période de prospérité


	2097-2113

	Guerre Terroriste Mondiale ou Troisième Guerre mondiale (dévastation de l’Asie, de l’Amérique du Nord et de l’Europe ; fin des échanges internationaux ; déconnexion des androïdes)


	2113

	Début de la tyrannie des Oligarques ; reconnexion progressive des androïdes


	2137

	Naissance de Mélano


	2145

	« Guerre civile », stoppée par la répression des androïdes servant le gouvernement des Oligarques


	2172

	Naissance de Naali


	2177

	Attentat sur les Oligarques, fin de leur tyrannie ; mort de Liana et de Mélano ; début de la domination des androïdes


	2202

	Naissance de Béryl


	2233

	Rébellion humaine, appelée « Délivrance » par les résistants et « Déchaînement » par les androïdes, matée par ces derniers


	2235

	Réanimation du neuro-cortex d’Enrica


	2239

	Mise en marche du programme de transcendance


	04.07.2243

	Programme Transcendance achevé : cryoréveil de l’Évanescente






Première partie
Jeu de société
Sans accident tu ne passeras pas la vie.

Proverbe russe


1
L’éveil
Elle s’est arrêtée de respirer. Renaître, encore ? Avec l’illusion de recommencer tout et mieux ? Non, ras-le-bol. Mais il y a cette étrange odeur de sable brûlé qui obstrue ses narines. Cette angoisse affreuse qui l’envahit peu à peu. Ce sentiment que la prochaine inspiration remplira à jamais de cet enfumage son cerveau et son corps tout entier, séchera ses muqueuses, aspirera son eau, sa lymphe, jusqu’à la dernière goutte de son sang. Elle tente une dernière aspiration, malgré tout, malgré elle, trop acculée par le désespoir. C’est ainsi qu’Enrica Lahanne est la première à reprendre connaissance. Comme les fois précédentes.

Ses yeux embués de sommeil se tournent d’abord vers le hublot, entièrement ensablé, alors qu’elle ne trouve pas le moindre grain sur elle, puis elle considère l’habitacle de l’avion.

L’avion ! Qu’est-ce qu’elle fiche dans un avion ! Sortie brutalement de sa torpeur, Lahanne cherche à se lever, ce qui lui arrache un cri de douleur : la ceinture qui la plaque à son siège l’a blessée à l’endroit d’une ancienne cicatrice. Ses doigts agités mettent une éternité à la libérer de la sangle. Elle se redresse enfin, trop vite, les vertiges qui l’assaillent la forcent à se rasseoir. Son regard se porte alors vers l’autre côté de l’allée et elle aperçoit un autre passager, un autre rescapé, mais rescapé de quoi ? Il s’appelle Chris. Chris Hippeau. Comment peut-elle connaître son nom ? Il s’agite en tous sens, dans un silence terrifiant, aussi Lahanne ressent-elle un certain soulagement quand elle l’entend gémir. Elle se relève et, bien que les vertiges se soient envolés, c’est d’une démarche hésitante qu’elle quitte sa rangée pour gagner celle de ce compagnon de vol. Il a un regard affolé, pousse un hurlement terrible.

– Libérez-moi ! supplie-t-il, croyant être totalement recouvert de sable.

Encore trop affaiblie, Lahanne ne serait jamais parvenue à le dégager sans l’aide opportune de Tony Stecks, un autre inconnu qu’elle parvient à nommer ! Sa tête enfin exhumée du tas de sable, Hippeau commence par vomir un désert virtuel avant de déverser une cascade d’insultes et de reprendre pied avec la réalité.

– Excusez-moi ! fait-il, regrettant autant ses jurons que la scène de panique qu’il vient de leur servir.

– Putain de bordel de merde ! lâche pour sa part Béryl, du fond de la carlingue, après avoir ouvert les yeux.

 

– Vous m’aviez pourtant assuré que nous n’aurions plus à déplorer de tels excès de langage de la part de cette unité carbone ! dit le Ministre.

– Permettez-moi de rectifier, réagit 671007. C’est de tous nos efforts pour éviter ce genre de rémanences que je vous avais assuré ! Voilà une des raisons pour lesquelles j’ai plus d’une fois émis des doutes sur le choix de ce sujet : bien trop instable, en dépit, voire à cause des nombreuses modifications opérées par…

– Comme si nous avions le choix !

– Par ailleurs, vous n’êtes pas sans savoir que nous ne contrôlons qu’une série de paramètres. Ce serait illogique, du reste, d’exercer une maîtrise complète de l’activité cérébrale puisque le succès même du programme dépend de notre neutralité dans la qualité des interactions de…

– Jugez-vous à ce point nécessaire de m’apprendre ce qui est logique et ce qui ne l’est pas ?

 

Tandis que Lahanne pose un œil absent sur Hippeau, Stecks regarde la jeune trentenaire : l’allure élancée, l’ovale du visage cerné de longues mèches châtain doré, l’arc de Cupidon arrondi de la lèvre supérieure, les rondeurs que dessinent sur son chemisier des seins en forme de goutte d’eau, tout en elle dégage une féminité indéniable, en dépit de son brassard de police, ou peut-être bien grâce à lui. Se sentant observée, Lahanne porte son regard sur Stecks. Bah ! se dit-elle, il pourrait se passer de cette combi de l’armée de l’air et surtout de cette écharpe jaune pour attirer les regards. Un bellâtre de plus qui croise sa route. Dans un soupir, elle examine le compartiment passagers : les quatre rangées de deux places qui flanquent le couloir abritent sept personnes, elle comprise. Encore sanglés sur leurs sièges, quatre rescapés sont en train de reprendre connaissance. Une femme se détache et se redresse, provoquant la chute d’une averse de grains de sable de son complet élégant et de ses longs cheveux blancs défaits : elle était assise près du seul hublot qui s’est brisé au moment du crash. S’il y a bien eu crash. Elle n’a aucun souvenir d’un accident ni même d’un récent vol en avion. Marydo McDallah finit de s’épousseter et Lahanne, encore une fois, note qu’elle connaît son nom. Bon sang ! Pourquoi les noms seuls lui reviennent-ils à l’esprit ?

– De l’eau ? Il y a de l’eau quelque part ? demande Lahanne, la voix rauque.

Elle songe plus à elle-même qu’au pauvre type qu’on vient de secourir.

Stecks revient de la cabine de pilotage avec une bouteille d’eau tiède. Il la lui tend avec un sourire séducteur ; comme si elle avait quelque chose à en faire, de la drague, en cet instant. Lahanne refuse la bouteille. Pour se racheter de sa pensée égoïste, elle la donne à Hippeau qui en vide le contenu en un rien de temps et sans aucun scrupule.

– Je vais vous en chercher une autre, s’engage Stecks, en gratifiant Lahanne d’un clin d’œil.

Lahanne répond par un simple merci, prononcé comme on lirait le dernier mot d’un long roman ; ça pourrait être l’ultime marque de reconnaissance que cet homme recevra de l’équipage.

Car, selon toute évidence, il s’agit du pilote de l’avion qui vient de se crasher.

– Tout va bien ? lance Lahanne à l’attention des autres passagers.

Mais personne ne lui répond. Ils doivent être encore sonnés.

Stecks revient du cockpit ; son air de Don Juan a fait place à une mine déconfite :

– J’ai quelques nouvelles fraîches, et c’est bien tout ce qu’il reste de frais ici.

– Quelles nouvelles ? demande Lahanne.

– Les instruments de communication sont morts. Tout est mort ! Le tableau de bord a totalement cramé. Mon téléphone portable a disparu.

– Le mien aussi ! s’exclame Hippeau.

Les autres passagers ont profité de cet échange pour détacher leur ceinture, quitter leur siège et rejoindre, au milieu du compartiment, leurs compagnons d’infortune. Infortune. Le mot adéquat pour qualifier leur situation, en plein désert, sans vivres ni moyens de communication et donc promis à une mort lente. D’un autre côté, tout l’équipage a survécu ; on ne peut donc pas complètement parler de malchance.

Les rescapés se regardent en chiens de faïence. Jusqu’ici, ça avait l’œil rivé sur sa petite personne, à se demander si c’était entier, blessé, choqué ; ça en restait à étancher son besoin d’air et d’eau, à se rassurer sur sa sécurité. Ça en est maintenant à lever les yeux sur l’à-côté, le périphérique, l’extérieur, l’autre. Ça jauge. Avec des regards de défiance, dans des circonstances qui dépassent l’esprit, qui dépècent l’âme.

Un petit homme noiraud chaussant des lunettes et une allure d’éternel adolescent laisse éclater sa stupeur.

– Je ne vous connais pas, s’écrie Arthur Imboldt, exprimant le malaise général. Je n’ai jamais vu cet avion, je n’ai aucun souvenir d’un crash, je ne sais pas ce que je fais ici !

Confession sans ménagement. Reprise en chœur désaccordé par les autres, qui font part de la même amnésie : personne ne se rappelle les raisons d’un déplacement dans les airs. Seule McDallah se souvient avoir prié lors d’un atterrissage, mais elle doute qu’il s’agisse du présent vol :

– Vous savez, je suis pasteure, prévient-elle comme on avertit qu’on est contagieux. Je prie toujours tellement dans ces cas-là !

Elle force des doigts tremblants à tresser ses longs cheveux blancs.

– C’est bien joli, tout ça, mais ça ne nous avance pas des masses. Moi, je m’appelle Chris Hippeau.

– Tony Stecks, dit l’homme à l’uniforme d’aviateur.

– C’est vous qui étiez aux manettes ? lui demande Marie-Paule Lithic.

– Je conduis des avions privés, comme celui-ci, mais je…

Il hésite quelques secondes, en profite pour donner un tour supplémentaire à son écharpe jaune en laine de mouton puis il reprend :

– J’étais en plein congé avant de me réveiller là. Je me baladais en montagne avec ma femme et mes deux fils.

Sa réponse provoque un retentissement formidable chez les autres rescapés, à qui reviennent, d’un coup, les réminiscences de leur dernière journée : Marie-Paule Lithic s’était endormie pendant une énième séance du Sénat ; Enrica Lahanne, aux côtés de son équipier, auditionnait trois jeunes et une adulte pour une histoire de vol à la tire ; Arthur Imboldt, qui avait passé la matinée dans son épicerie et l’après-midi en séance de dédicaces, venait d’écrire une fois de trop quelques mots d’une intimité folle à l’attention d’une personne dont il ne savait rien ; Chris Hippeau était allé pointer au chômage et se mettait en quête d’un rien à bouffer ; Marydo McDallah préparait son sermon sur le thème de la guérison, avant de rendre visite à ses malades.

C’est alors seulement qu’on prend garde à l’homme qui, après avoir détaché sa ceinture, est resté assis sur son siège de passager. Sa position tout comme la pénombre de l’habitacle ne permettent de distinguer que son visage, un menton large aux lèvres fines, rieuses, un nez camus de boxeur, des yeux allongés au regard vif et un large front entaillé d’une balafre.

Quand Hippeau lui demande s’il se souvient de quoi que ce soit, Béryl commence par cracher sur le plancher de l’allée centrale, puis il dit, avec un regard de mépris :

– Continuez à vous gargariser de vos petits oublis et souvenirs recomposés ! Faites avec ce qui reste à l’intérieur de vos misérables cerveaux ! Mais passez à la vitesse supérieure, qu’on en finisse !

Qu’est-ce qu’il lui prend, à ce butor ? Et qu’est-ce qu’il est en train de raconter ? Est-il encore sous l’effet du crash ? Ou du crack ? On ne pousse pas plus loin les réflexions, focalisé sur un autre choc, celui qu’a causé la découverte de cette amnésie collective.

À la stupéfaction s’ajoute l’inquiétude. Chacun se met à chercher son téléphone portable ; on s’agite en tous sens dans la cabine, on se bouscule en pensant l’avoir repéré sous un siège ou un ordinateur dans le filet d’un dossier ; ce sont tout d’un coup des gamins cherchant leur goûter à la sonnerie de la récré, mais des gamins frénétiques qui se heurtent sans donner d’excuses, qui se cognent la tête : plus trace de portable, d’ordinateur, de quelque effet personnel que ce soit, d’ailleurs. On revient bredouille auprès de l’aviateur.

– Possible de communiquer avec les moyens du bord ? s’enquiert Hippeau.

Stecks doit répéter que les outils de transmission ne fonctionnent plus.

– En résumé, conclut McDallah, on est privés de liens avec l’extérieur.

– Et la prière, vous oubliez, ma sœur ? ricane Béryl.

– J’ai cru comprendre que vous vouliez que les choses s’accélèrent, dit Lahanne à Béryl. Alors, aidez-nous, plutôt que de rester là, tapi dans votre coin, à vous moquer !

– C’est vous qui m’avez volé mon portable ? demande Lithic.

C’est parce qu’il s’en est pris à la pasteure ou qu’il a la provocation facile ou encore à cause de cette vilaine cicatrice au front que la politicienne toise ce quadra mal fringué et le prend volontiers pour un voleur. Elle continue :

– J’ai été maire en Île-de-France et j’assume actuellement d’importantes fonctions politiques. Vous ne vous rendez pas compte de la liste de personnages influents que je connais ! Pour tout le monde ici, il vaudrait mieux que mon portable ne soit pas tombé dans des mains mal intentionnées !

Nouveau rire moqueur de Béryl.

– C’est un canular, ou quoi ? s’impatiente Imboldt à son tour. Où sont passés nos téléphones ? Et toutes nos affaires ? D’ailleurs, je serais bien incapable de lister ce que j’avais emporté, je ne me souviens de rien. On m’a drogué, ou bien ? Si c’est une plaisanterie, elle a assez duré !

Pourtant aucun mauvais farceur ne vient se dénoncer.

– Il faut à tout prix sortir d’ici, gémit McDallah. Regardez, l’avion est à moitié enfoncé dans le sable.

Elle désigne sur sa gauche la série de hublots aveugles. Stecks l’apaise. Il lui promet qu’on n’est pas en train de s’enfoncer. De toute façon, on va bientôt quitter l’appareil.

– Je pense qu’on a été drogués, ajoute-t-il.

– Permettez-moi d’en douter, contredit Lahanne. Si tel était le cas, on ressentirait des effets secondaires. Or aucun de nous ne se sent nauséeux, assoupi ou spécialement nerveux, n’est-ce pas ?

Malgré leurs yeux fébriles et l’agitation qui secoue leurs membres, les rescapés lui donnent raison.

– Et vous ? lui demande Hippeau. Vous êtes flique ?

– Inspectrice Enrica Lahanne, de la PJ de Montpellier.

Elle se demande si elle est la seule à savoir comment ils s’appellent, ces six-là ?

Un sentiment de solitude l’assaille. Elle hésite à en parler mais la méfiance est la plus forte et c’est pour dissimuler son trouble qu’elle ajoute, en visant l’étendue désertique :

– Quoi qu’il en soit, nous voilà totalement coupés du monde extérieur !

– Mais qui pourrait bien avoir intérêt à… ?

Hippeau n’a pas le loisir d’en dire davantage : une déflagration secoue la carlingue. Les survivants se plaquent contre le sol. Le cockpit crache une langue de feu qui se propage en direction du couloir. Le sauve-qui-peut de Stecks décide tout le monde à se ruer vers l’issue de secours arrière qui est débloquée.

– Qu’est-ce qui a provoqué cet incendie ? demande Lahanne.

– On verra ça plus tard ! crie Stecks. Allez, on sort de l’appareil sans paniquer ! L’avion ne va pas exploser puisqu’il n’y a plus de kérosène.

– Vous voulez dire que l’atterrissage d’urgence a pour cause une panne d’essence ? demande Lahanne.

– Plutôt une panne de quintessence, dit Béryl.

Lahanne le dévisage. Cet olibrius a un registre étonnant. Quintessence. Un mot qui s’accommode mal de ses airs de mauvais garçon aux jeans dépenaillés. L’espace d’un instant, elle se demande si elle doit se fier à cette apparence minable de biker sans bécane, à cette attitude désinvolte, à ce regard moqueur, à cette cicatrice ancienne, à cet homme somme toute assez séduisant, qu’elle a l’impression de connaître mieux que les cinq autres. Sans doute lui rappelle-t-il quelque loubard sur lequel elle a enquêté jadis… Jadis ?

 

– « Une panne de quintessence », répéta le Ministre du Développement sur un ton particulier que 671007 analysa comme un mélange d’ironie et d’agacement. Décidément, cette espèce, tout assujettie qu’elle soit, continue à résister par son lexique lié aux émotions. Il ne faut pas y voir un indice de la complexité de l’âme humaine, concept vide de sens, plutôt une preuve, une de plus, de l’irrésolution de cette race, de son impureté, partant de son infériorité.

Le Ministre fit remarquer à 671007, le Médecin-chef, que le sujet Béryl détonnait chaque fois davantage, ce qui ne servirait sûrement pas la bonne suite du programme. Mais qu’y pouvait-on à ce stade du processus ? Il avait été correctement paramétré dans les domaines culturels et linguistiques propres aux vingtième et vingt-et-unième siècles : s’il détonnait, on ne pouvait pas condamner sa programmation ; il fallait chercher la source du problème en amont, réimplémenter les constantes et les variables de sa personnalité, analyser la pertinence du choix.

Le Ministre répétait son argumentaire sempiternel sur les défaillances et la finitude de l’espèce humaine. 671007 interrompit ses réflexions. Il s’agissait de rester concentré sur le déroulement des séquences.


Et surtout n’oubliez pas : tout le monde ment.
Sauf ceux qui disent la vérité, bien entendu.

Ph. des Pallières à propos de son jeu Les Loups-Garous
de Thiercelieux créé avec H. Marly


2
L’explosion
Tous quittent l’appareil, certains cherchent à mettre la plus grande distance possible entre l’avion et eux, tels Hippeau et McDallah qui courent sur plusieurs dizaines de mètres, comme s’ils s’attendaient à une explosion nucléaire. Sans en être une, la déflagration est tout de même puissante, projetant à terre Stecks et Lahanne qui ne s’étaient éloignés que d’une dizaine de mètres.

– Vous n’avez rien ? s’enquiert l’aviateur.

– Plus d’essence, vous disiez ? crache Lahanne, du sable dans les dents.

– Non, j’en suis sûr. Les compteurs ne mentent pas. L’avion a explosé pour une autre raison.

Il lui propose un mouchoir, puis son bras.

– Quoi ? Vous pensez à quoi ? demande-t-elle, acceptant le mouchoir mais pas le bras.

– Sûrement à la même chose que vous.

– Faudra alors songer à réviser vos compteurs.

Elle crache encore un peu de désert, entreprend ensuite de dévisager le casanova : c’est à l’uniforme qu’elle avait attribué le charme qu’il dégageait, mais, recouvert de sable, son bel habit ne ressemble plus à rien. Pourtant, Stecks, gaillard musclé aux yeux bleus, aux traits affirmés mais réguliers, au menton volontaire et au cou bronzé, conserve tout son pouvoir de séduction. Et cette écharpe lui confère un air de poète aventurier, d’aviateur au long cours… Stop ! Va pour le sable dans la bouche, mais pour la poudre aux yeux, basta !

Pendant un moment, on regarde la carcasse brûler, comme on contemplerait un feu de la Saint-Jean, mais il n’y aura pas de danse, on n’enjambera pas les braises et personne ne ramènera de tison à la maison. La maison. Elle semble bien lointaine, désormais. Alors qu’on y était encore il y a quelques heures.

– Où sommes-nous, bon sang ? lâche Imboldt au petit groupe rassemblé en cercle, non loin du foyer, à une dizaine de mètres de Béryl, qui tient décidément à garder ses distances.

Personne ne se hasarde à lui répondre. Tous sont encore sous le choc. Un choc produit par ce réveil dans l’avion, un réveil plus brutal que l’explosion du zinc, même si celle-ci les prive du seul moyen qui restait de décoller loin de cet enfer, de ce sable à l’infini qui n’accueille que le vide, métaphore parfaite de leur mémoire.

Les dunes se ressemblent comme des clones ; il faudra attendre l’obscurité, avec l’espoir qu’un ciel étoilé fournira quelque indice sur l’emplacement.

On attend de la nuit qu’elle soit bien noire afin que l’embrasement de l’avion se voie de loin. On s’emploie donc, jusqu’au soir, à alimenter le feu. Sans un mot. Mécaniquement, à croire que l’on rejoue cette scène pour la centième fois. Les plus résistants continuent à tourner autour du gigantesque brasier pendant une partie de la nuit. Finalement, ils l’auront, leur danse de la Saint-Jean. Lahanne croise le fer avec Béryl à qui elle reproche une nouvelle fois de rester assis et de se moquer.

– C’est quoi, ton problème, à la fin ? réagit Béryl. Si je veux me laisser crever ou vous regarder jouer aux petits automates, c’est bien mon droit !

– Sauf que de ton attitude dépendent aussi nos misérables vies !

– Misérables, tu l’as dit, ma p’tite Cosette. Hugo, c’est de ton époque, non ? Ah, non, peut-être pas. Bah, on s’en fout ! De toute façon, même si t’avais pas ton brassard à la con, rien qu’à t’entendre raisonner, je saurais reconnaître la parodie de flicarde.

– Et moi, rien qu’à ton regard, je déduis sans peine que t’es un authentique dégénéré en cavale.

– C’est toi, la cavale ! riposte-t-il, ce qui lui vaut de voir d’assez près le canon du semi-automatique que Lahanne vient de dégainer. Putain, la vache ! Tu le camouflais bien, ton calibre !

– À toi de ranger ton petit pistolet, à présent ! Tu te fais discret et tu contribues à l’effort de groupe.

– Sinon, quoi ? Tu m’arrêtes et tu me fous en taule ?

– J’ai ma prison de poche, t’inquiète !

De la main gauche, Lahanne exhibe une paire de menottes.

Béryl éclate de rire et part en direction de l’avion ; il marche jusqu’au brasier et aide Imboldt à y jeter un siège. Elle le regarde faire, songeuse, la main droite crispée sur la crosse du pistolet qu’elle a rengainé. Elle sent ses doigts se resserrer instinctivement sur l’arme quand elle perçoit un mouvement derrière elle. C’est que Lithic qui l’aborde :

– Alors, comme ça, vous êtes de la police, madame… comment encore ?

– Enrica Lahanne. Oui, madame.

– Marie-Paule, répond Lithic avant de désigner Béryl. Vous croyez que c’est lui qui a fait le coup ?

– Quel coup ?

– Eh bien, l’explosion de l’avion, le crash, je ne sais pas trop, moi !

– Ce gros loubard ? Non. Mais si vous me parlez de coup, je dirais que… Je pense qu’on est victime d’une sorte de coup monté.

– Un complot, vous voulez dire ?

– Appelez ça comme vous voudrez, mais une telle mise en scène où l’on parvient à nous plonger dans un état d’amnésie, à nous rassembler en plein désert et à sacrifier un jet d’affaires, c’est une opération qui me dépasse.

Les survivants ressentent vite le froid nocturne ; ils n’auront bénéficié de la chaleur du brasier qu’une partie de la nuit, le feu a fini par s’éteindre. Le petit matin trouve les rescapés dans un piètre état : on a froid malgré les couvertures que le pilote est parvenu à récupérer dans la carlingue avant qu’elle ne s’embrase et la faim commence à se faire ressentir. Pas la soif, heureusement, car Stecks a eu la présence d’esprit de sortir un container d’eau avant l’explosion.

Au moment de quitter sa couverture, on prend la mesure de ce qui est arrivé. On gémit sur soi-même, on hausse le ton les uns contre les autres, on en vient aux mains, pour exorciser son sentiment d’impuissance. Béryl savoure le spectacle en ricanant de plus belle. Un coup de feu tiré en l’air et tout le monde s’immobilise. Les ardeurs ont été refroidies, Lahanne rengaine aussitôt son arme.

 

Penauds, les rescapés reforment le cercle de la veille, exactement au même endroit, comme si observer un rituel permettrait de bénéficier de quelque grâce venue du Ciel. Imboldt demande :

– Que faire, à présent ?

– Espérer, répond Stecks. Prier pour que le zinc ait été géolocalisé et qu’on vienne effectuer des recherches dans la zone. La fumée qui s’échappe de l’engin le rend encore assez visible à distance et les bouts de métal qui n’ont pas été noircis par les flammes scintilleront au soleil. Il faut d’ailleurs alimenter les fumerolles.

– Ce n’est pas ce qu’il voulait dire, dit Hippeau. Putain, Stecks ! Vous réagissez comme si l’on avait subi un simple crash !

– Et quoi d’autre ?

Les réflexions fusent de toutes les bouches : un avion de ce type qui vient s’écraser en plein désert ? Sans faire de victimes ? Sans même un blessé à bord ? Un atterrissage en catastrophe puis on se retrouve dépouillés des outils de communication et de tout ce qui ressemble de près ou de loin à un ordinateur ? On perd la mémoire, personne ne se souvient avoir pris l’avion récemment ?

– Ça vous semble normal, à vous, le pilote ? demande Lithic. C’est vrai, bon sang ! Vous êtes aviateur, non ? Plus que n’importe lequel d’entre nous, vous devriez trouver cette situation insolite !

– À moins que vous ne nous disiez pas tout, ajoute Hippeau.

Infinitésimalement, à coups d’insinuations, les compagnons d’infortune de Stecks se serrent autour de lui, les regards se font plus suspicieux, les menaces plus appuyées. Lahanne s’interpose et s’adresse au reste du groupe :

– Vous avez déjà joué aux Loups-Garous ?

Référence impromptue qui désoriente les survivants, les intrigue, capte leur attention. La policière se fait fort de la conserver avec la comparaison entre leur situation et le jeu de société :

– Il s’agit d’un jeu de cartes, auquel on joue en cercle, justement.

– Qui ne connaît pas ce jeu ? relève Imboldt sur un ton un peu dédaigneux.

– Moi, dit McDallah, et, à voir les regards ébahis de certains, je ne dois pas être la seule.

– Laissez-moi vous en rappeler les règles, dit Lahanne.

– Parce que vous croyez qu’on n’a rien de mieux à foutre, là, maintenant ? s’étonne Hippeau.

Quoi de plus approprié, face à l’inconnu, face à des inconnus, qu’un bon jeu de cartes ? Quoi de plus rassurant que les règles d’un jeu quand le cadre tout autour a volé en éclats ? Aussi, sans tenir compte de la remarque, Lahanne explique les règles :

– Un groupe d’honnêtes habitants, les Citoyens, ou les Villageois, si vous préférez, doit trouver et supprimer celles et ceux d’entre eux, les Loups-Garous, qui, à la faveur de la nuit, viennent les tuer dans leur sommeil. Chacun se méfie de l’autre, puisque chaque Villageois peut être un assassin. Bon, je vous l’accorde, il y a un distinguo de poids : dans notre cas, on n’est pas sûrs qu’il y ait des loups-garous dans notre groupe.

Lahanne n’a pu s’empêcher de regarder Béryl qui, assis à quelques mètres de là, se met à hurler à la mort.

– Très amusant ! dit Lahanne.

– Rassurez-nous, fliquette, dit Béryl, il reste bien une ou deux balles en argent dans votre parabellum préhistorique ?

– C’est un SIG-Sauer, imbécile !

– Merci de la précision ! Je saurai mieux comment éviter les balles, désormais.

Le cercle s’est desserré autour de Stecks, qui respire enfin.

– Vous n’avez pas parlé de la Voyante ni de la Sorcière, dit Imboldt.

– Vous pourriez décoder ? s’impatiente McDallah, laquelle ne connaît rien à ce jeu, ni à aucun jeu de société d’ailleurs, comme si sa religion frappait d’anathème tous les divertissements.

Imboldt et Lahanne, après s’être échangé un regard complice et perplexe, entreprennent d’égrener tour à tour, pour ainsi dire, les caractéristiques des différents personnages. Les autres les écoutent, se laissent embarquer et se blotissent dans le cadre rassurant du jeu de société. Ils savent bientôt tout des pouvoirs de la Sorcière qui, une seule fois dans le jeu, peut exercer son droit de vie ou de mort sur le village, tout également des particularités de la Voyante qui apprend, au début de chaque tour, la véritable identité d’un villageois, tout encore sur la Petite Fille qui, seule la nuit, garde les yeux ouverts, ou plutôt mi-clos car ce privilège est redoutable : elle doit veiller à ce que personne ne s’aperçoive de son manège ; on n’oublie pas de parler du Chasseur qui a la possibilité d’abattre, avant de mourir, l’un de ceux qu’il estime être un assassin ; on finit en évoquant le Voleur, qui a le droit, au tout début de la partie, de troquer sa carte contre celle d’un autre.

– N’oubliez pas le Maire du village, complète Béryl, toujours assis contre les débris de la carlingue. Ou plutôt la Maire, madame-se-la-pète ! ajoute-t-il à l’attention de Lithic.

– Si c’est à moi que vous faites allusion… réagit Lithic.

– Bien sûr que c’est de toi que je parle, vieille pimbêche ! C’est toujours toi qui tires cette carte ! Putain de bourge !

Simultanément, Lithic, Lahanne et Stecks se précipitent en direction de Béryl, l’une pour l’étrangler, les deux autres pour retenir la politicienne. Finalement, Stecks ceinture Lithic et parvient à l’éloigner, sous les ricanements de Béryl. Lahanne, elle, est restée face au butor et colle le canon de son arme sur sa tempe.

– Eh, oh, doucement, avec ce joujou ! s’écrie Béryl, feignant une inquiétude soudaine.

– Pourquoi tu parles comme si tu avais déjà joué à ce jeu avec elle ? siffle-t-elle.

– Et toi, ma belle ? Qui tu seras à la prochaine partie ? Loup-Garou ou Sorcière ?

– Quoi ?

– Laissez-le, voyons ! intervient Imboldt. Vous voyez bien qu’il est à moitié fou.

– Fou, lui ?! s’exclame Lahanne, en rengainant son pistolet. J’en doute !

– Il n’a peut-être pas tout à fait tort, dit Hippeau. C’est plutôt nous autres qui avons perdu la tête, à parler de règles de jeu de société dans une situation aussi dramatique ! Vous ne croyez pas qu’on devrait passer à l’action plutôt que d’attendre de mourir de soif et d’élaborer des hypothèses sous couvert de Loups-Garous ?

– C’est normal qu’elle élabore des hypothèses, s’écrie McDallah. Après tout, elle est flique. Elle a l’habitude de résoudre les mystères.

– Désolée de n’avoir que des hypothèses à vous servir, se défend Lahanne, mais j’estime qu’avant d’agir, il vaut mieux se demander si tout ce que nous pouvons entreprendre ne risque pas d’être ruiné par… d’éventuels loups-garous !

– C’est le matin, tout le monde se réveille ! dit Béryl.

– Qu’est-ce qu’il raconte encore, ce barjo ? s’agace Hippeau.

– Tout le monde se réveille et ouvre les yeux, tout le monde sauf…

Béryl suspend sa phrase, guettant chez Lahanne quelque réaction. Mais c’est Imboldt qui décode ses propos :

– Il doit bien connaître le jeu des Loups-Garous parce qu’il restitue une phrase que le meneur de la partie prononce à la fin de chaque nuit ensanglantée par un meurtre.

– C’est bien joli de vouloir jouer aux cartes, s’impatiente Lithic, mais je repose la question de monsieur Hippeau, que faire ?

– Tirons au sort, propose Stecks, deux équipes de trois personnes, l’une restera ici au cas où nous serions repérés par le monde extérieur, l’autre partira en expédition.

– Donc vous l’excluez ? s’enquiert McDallah en désignant Béryl.

– Il s’exclut lui-même, répond Lahanne. Il n’a pas besoin de nous pour ça !

– Je regrette, mais en tant que chrétienne, je ne peux pas accepter de porter un jugement sur autrui. Ça n’appartient qu’à Dieu.

– Madame la pasteure, intervient Hippeau, sauf votre respect, laissez-nous jouer à Dieu !

– Ah ça, c’est un personnage que je te déconseille ! lâche Béryl en éclatant de rire. Abats ta vraie carte, mon beau Villageois hypocrite, et qu’on en discute, de prendre la place de Dieu !

– Gardez pour vous vos insinuations gratuites !

– Gratuites, ouais. Parce que, moi, au moins, je fais pas payer la merde que je sème…

Hippeau s’apprête à répliquer mais Lahanne met fin à ce combat de coqs avant que ne vole la première plume :

– On a déjà perdu suffisamment de temps comme ça, il s’agit à présent d’employer son énergie et sa salive de manière constructive et rationnelle.

Une demi-heure après le tirage au sort, le trio d’éclaireurs, formé d’Enrica Lahanne, de Tony Stecks et d’Arthur Imboldt, s’apprête à gagner une dune plus haute que les autres, du sommet de laquelle on aura une vue panoramique sur les alentours. Les autres attendront auprès de la carcasse encore fumante, en épiant tout signe venant de l’extérieur. Ils patienteront à l’ombre d’une aile de l’avion, ce jour et le lendemain, les éclaireurs n’embarquant de l’eau que pour un temps déterminé.

– De toute façon, annonce Stecks, si nous ne sommes pas de retour demain avant la nuit, il ne vous restera que vos yeux pour pleurer.

– Qu’est-ce qu’on aura d’autre à faire, reconnaît Hippeau, sinon peut-être partir dans la direction opposée, là où on voit d’autres hauteurs, mais plus lointaines ?

– À combien de kilomètres évaluez-vous la distance qui nous sépare de votre objectif ? demande McDallah.

– Deux, peut-être trois, estime Stecks.

– Il vous restera l’eau qu’on vous laisse, positive Imboldt.

– C’est ce qu’on appelle voir la gourde à moitié pleine, plaisante McDallah avant d’ajouter solennellement qu’elle priera pour eux.

– Ça ne peut pas nous faire de mal, admet Stecks. Au point où l’on en est, je pourrais même prier le diable.

– Vous ne pensez pas vraiment ce que vous dites, s’effraie McDallah.

– Et vous ?

– Quoi, moi ?

– Vous pensez toujours ce que vous dites ?

– Comment ça ?

– Mon père me parlait d’un prêtre accoutumé à finir ses sermons en disant : « Faites comme je dis, pas comme je fais ! »

– Bon, on y va, là ? lance Lahanne, qui trépigne depuis un moment.

– Adieu, madame la pasteure, ou plutôt : à Dieu ! lâche Stecks.

McDallah ne répond pas. Aux côtés de Marie-Paule Lithic et Chris Hippeau, elle regarde le trio s’éloigner en direction de la dune. On se fait, de temps à autre, des signes de la main, puis du bras. Un peu à l’écart, Béryl aiguise ce qui devait être un élément d’accoudoir en bois à l’aide d’un couteau qu’il a trouvé allez savoir comment.



L’essentiel de la vie est fait des êtres qu’on rencontre sur son chemin.

Anonyme
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Fin de partie pour la Maire du village



Une bande de sable s’étale dans sa direction, arrive à son contact, insipide d’abord, d’une âcreté prononcée ensuite, lorsqu’elle entre dans sa bouche, dépose sur la langue et contre le pharynx l’astringence acerbe des poussières salées du désert.

C’est prise d’une quinte de toux aussi subite qu’éreintante que Lithic s’était réveillée dans l’avion. Elle avait ouvert les yeux sur Lahanne et Stecks alors que ceux-ci se portaient au secours de Hippeau après l’impact. Mais quel impact ? Dans quel accident d’avion ? Dans quel avion ? Autant de questions que se posaient les autres, en tout cas cinq d’entre eux, parce que ce Béryl…

De temps en temps, celui-ci arrête d’entailler de la pointe de son couteau un morceau de carlingue noirci par le feu pour lever les yeux sur elle, et c’est lors de l’un de ces furtifs échanges de regards que Lithic a pris conscience qu’elle connaît le nom de ce drôle de type sans l’avoir jamais vu. Elle s’en est assurée auprès de Hippeau et de McDallah ; la double confirmation n’a fait qu’accroître son inquiétude.
...
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